LETTRE 


A Mgr.  r Archevêque  de  Vienne^  par  un 
Curé  de  fon  Diocefe. 

M ONSEÎGNEUR, 

fV\l  reçu  votre  lettre  pallorale  , & copie  de  îa 
kttre  de  Mgr.  de  Sens  , rainiiîre  principal  ; & 
je  viens  vous  propofer  les  rt'flexioPxS  qu’elles  m’onc 
fait  naître , dans  le  defîein  de  vous  engager  à 
rétracter  promptement  des  affertions  trompeufes  , 
démenties  par  Tétât  des  chofes,  par  les  textes  mêmes 
que  vous  avez  invoqué  , par  le  fentiraent  des 
plus  grands  prélats  de  Téglife  de  France , & qui  fcan- 
dalifent  [es  perfonnes  inflruites  & les  gens  de 
biciU.  L’efpérance  d’une  récradation  volontaire  de 
votre  part  , a retenu  mon  zeîe  jiifqu’à  ce  jour.  : 
mais  votre  perféverance  rend  la  publicité  de  ma 
•réclamation  ïndifpenfable. 

Mgr,  de  Sens  afîiire , par  fa  lettre  ^ que  Sa 
Majefié  n\jî  pas  dans  la  di/pofidon  d^exiger  de 
nouveaux  impôts  de  fei  peuples  , ni  de  les  faire  tom- 
ber fur  la  portion  de  leurs  revenus  , la  plus  in-* 
difpen fable  â leur  nécejjaire  j que  fes  intentions 
font  bien  éloignées  de  celles  de.  S.  M. 

La  mime  lettre  ajfure  encore  qrie  le  Roi  a formelle- 
ment déclaré  que  nul  impôt  nouveau  ne fera  demandé 
avant  la  convocation  des  états-généraux  , & que 
même  , â cette  époque  , toute  augmeation  de  charges 
fera  , par  les  plus-  grandes  reformes  dont  le  roi 
s"" occupe  , infaillihlemient  inutile. 

Si  cette  lettre  annoocok  le  retrait  des  édics 
& ie  rétablifîément  des  chofes  , en  renvoyant  les 
objets  de  réformadon  quil  convient  de  faire,  à 
Fexamen  de  la  nation,  repréientée  par  les  états- 
généraux  ^ elle  pourvoit  fe  ralTurer  fur  fes  crainceSe 
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Mais  que  cette  lettre*  eil  loin  de  donner  cette 
afTurance  , & combien  les  operations  qui  fe  fuc- 
cèdent  précipitamment-  , font  craindre  Fillufion  des 
promeries  qif elle  reniefme  ! 

D’abord  , des  e'dits  publiés  les  armes  à la  main  , 
ne  fe  révoquent  pas  par  une  fimple  lettre  de  mi-«* 
ni  lire  ; leur  retrak'  ou  leur  révocation  expreffe 
peuvent  feules  diilîper- les  craintes. 

De  plus  , la  lettre  n’annonce  point  la  cefTation 
de  Fodroi  municipal  qui  pefe  depuis  long-temps 
fur  la  province  , quoique  la  caufe  de  fon  etablif™’ 
fenient  ne  fubiîfie  plus. 

Il  n’y  a remife  de  Faccroiflemert  des  deux 
vingtièmes  à percevoir  en  rigueur  , que  pour  le 
reüanc  de  cette  année. 

X’impofirion  en  remplacement  delà  corvée  ^ 
qui  en  décuple  la  charge  for  le  tiers-états  feu!  ^ 
e(l  préfentée  comme  un  bienfait. 

De  nouveaux  impôts  font  annoncés  lors  de 
la  renne  des  états-généraux. 

Le  rétablifTement  de  la  juflice  dans  le  royaume 
u’ell  pas  feulement  promis 

Loin  que  le  rappel  du  parlement  & le  retour 
de  Fordre  foient  procbaiiis  , FexiOeace  politique 
du  parlemient  ed  dans  le  plus  grand  danger. 

C’eftencec  état  des  cliofes , que  Mgr.  de  Sens 
VQUS  recommande  , par  les  ordres  de  Sa 
j(iJe\  de  nous  charger  dhaffurer  nos  paroi  fi  ens 
qS  ils  nom  à craindre  aucun  iioasael  impôt  (ï). 

(i)  On  peut  juger  de  la  fincérité  des  afïïirances  de 
la  lettre  de  Mgr.  de  Sen*^ , par  l’arrêt  du  confeil  du 
î6  de  ce  mois,  qui  vient  d’ouvrir,  partie  en  argent, 
& partie  en  billets  d’aflirrarice,  b"  pakm.ent  des  charges, 
pendons,  gages  , intérêts  tk  rentes  de  l’état  ( quelques- 
unes  exceptées  ).  Cet  arrêt  avoue  le  fâcheux  état  où  fa 
tromQUllQsfinances  que  le  décri  kia  contrariété  qu’ont 
éprouvé  les  .emprunfj,  en  ont  tari  îa  rcfjource.  11  avoue 
la  dliférence  confidérahk  qui  fe  trouve  entre  la  recette 
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C’eiî:  à îâ  fuite  de  cette  invitation  , qüe 
meme  , Mgr.  avez  fait  dans  votre  ville  les  plus 
grands  eîtoits  pour  arrêter  le  patriotirme  des  meil- 
leurs citoyens  ; que  vous  avez  publié  votre  lettre 
pail'orale  , ^quevoasen  avez  inondé  votre  dlocefe- 
& la  province  , en  nous  recommandant  à tons 
d'en  prêcher  la  âoeirim  far  les  toits,  (r) 

Mais , Mgr.  comment  Mgr.  de  Sens  a-t-il  piî 
concevoir  , & comment  avez-vous  pu  croire  que 
la  confiance  &:  fa  tranquillité  feroient  rétablies 
fier  une  fimple  lettre  qui  préfente  comme  un  bienfait^ 
des  impôts  accablants  , & en  fÿt  craindre  dè^noa» 
veaux  ? 

Tant  que  les  édits  ne  feront  pas  retirés  de 
l’ordre  rérablt  , la  crainte  fubfifiera  toujours  & 
les  voies  dikournées  de  Mgr.  de  Sens  pour  rame-^ 
ner  la  confiance  , ne  feront  que  rébigner  davan- 
tage. 

On  ne  croira  ni  lui  > ni  voiis , perfiiadé  que 
tant  de  détours  annoncent  la  rofe  , raitifice  & 
le  dol.  Ce  n’efi  pas  ainfi  , eri  effet , que  les  Sully 
& les  Colbert  publièrent  les  acles  de  leur  admîni& 
tradon  ; ce  fut  par  les  elîets  ic  par  les  réfukats^ 
qu’ils  fixèrent  le  crédit  îiational,  méritèrent  la 
confiance  publique , & fe  firent  une  réputation 
immortelle. 

qui  donc  étoit~il  refervé  d’abüfer  de  la  reli- 
gion pour  rroiTiper  la  coahance  publique  , & 
de  circonvenir  la  vertii-méme  , pour  la  faire  con- 
courir à cette  profanation  ? 

Je  fai  que  pour  induire  les  peuplesde  la  campagne 
en  erreur  , on  a fait  publier  que  les  impôts  & 
les  édits  ne  frappent  que  fur  la  aoblefTe  êc  le  par- 

Si  la  depenfe , des  anticipations  excefilves.  Il  annonce 
le  projet'de  metn-e  la  recette  au  niveau  de  la  depenfe  , 
auiieu^de  .manifefier  lajufle  réfolution  de  defeendre  la 
depenfe  au yiiveau  de  il  recetre,  â'^laife  à dieu  que  cet 
arrêt  ne  foi:  pas  les  prélude  d’une  ruine  entier®  ! 

( fO  Lettre  pafiorale,  pag.  b }* 


îenient  ; que  toutes  îes  opérations  des  niinifltes 
viennent  au  fecours  de  la  cîafîe  indigente  : dès- 
écrits  trompeurs  ont  été  répandus  dans  cette  vue. 

Mais  la  corvée  ell  toute  portée  fur  le  tiers- 
état.  Uodroi  municipal  ef!  ajouté  au  brevet  de 
îa  taille  roturière  , & ne  regarde  prefque  que  lui  : 
raccroilTement  des  vingtièmes  en  rigueur  porte 
également  fur  lui.  Ou  eii  donc  le  foulagement  àoï\t 
on  le  berne  ? 

Que  peut  opérer  d’ailleurs  cette  rappoGtlon 
auprès  du  tiers-état , qui  a vu  les  deux  premiers 
ordres  , confentir  dans  l’aflemblée  des  trois  ordres 
de  îa  province  du  21  juillet  dernier , que  le  rem- 
placement de  la  corvée  fut  impofé  fur  tous  ; 
que  toutes  les  places  aux  états  fafTent  éligibles  , 
êt  que  le  tiers-éraî  y affiftât  en  nombre  égal  aux 
deux  premiers  ordres  réunis  ? 

Je  fais  encore  que  pour  anéantir  FefFet  de  cette 
délibération  , & pour  empêcher  celle  indiquée  pour 
îe  feptenibre  , une  aifemblée  de  180  perfonnesa 
été  ordonnée  par  un  arrêt  du  confeil  du  2 de 
ce  mois  ; elle  l’a  été  devant  trois  commif- 
faires  du  Roi  (i)  , pour  àéXihéïQt  uniquement  fur 
la.  manière  de  coni’oqaer  les  états  de  la  province  ^ 
& fur  la  forme  de  leur  compojidon. 

Mais  rillégalicé^Ies  inconvénients,  ou  plutôt  i’iî- 
îufion  de  cette  affemblée  ont  été  indiqués  dans  une 
délibération  des  trois  ordres  de  Grenoble,  du  13, 
du  préfent  mois  : l’on  demeure  convaincu , 

d’après  cette  délibération , que  Fintention  des  Rédac- 
teurs de  cet  arrêta  été  de  jeter  îa  pomme  de  difeorde 
dans  laprovince,  entre  îes  trois  ordres , & entre  îes 
municipalitésretenues  par  l’intrigue,  d’une  part , & 
celles  qui  avoientpris  des  délibérations  &.  allilîé  à 
FaiTemblée  générale  du  21  Juillet,  d'autre  parc  ^ 
ôt  que  la  maxime  divide  Ù impera  avoit  été  la 
mefure  de  toutes  leurs  combinaifons. 

(î)  MM.  le  duc  de  Ciermont-Tonnerre^de  Narbonne 
Cale  de  la  Bove. 


On  a lieu  d’efpérer  que  fi  quelques  municipalités 
font  reienues  par  l’intrigue^  & dépurent  à Ro- 
mans, le  plus  grand  nombre  tiendra  à les  premiers 
engagements, pour  Fademblée  du  fepcembre:  on 
eft  perfuadé  qu’en  s’occupant  des  divers  objets  rete- 
nus par  l’affemblce  du  ii  Juillet , on  y traitera  avec 
plus  de  liberté  qu’à  Romans  , de  la  maniéré  de 
convoquer  les  états  de  la  province  Ù de  la 
forme  de  leur  compofitlon. 

On  aura  du  moins  l’avantage  de  réclamer  le 
rétabîîiîement  de  l’ancien  ordre  , jufqu’à  le  tenue 
des  état-généraux  , illufoirement  annoncée  pour  le 
iPnois  de  mai  prochain  ; au  lieu  qu’un  arrêt  du 
confeil  du  9 de  ce  mois , en  ordonnant  la  re- 
mife  des  titres  des  offices  füpprimés  , manifeile 
l’intention  de  tenir  au  nouveau  projet,  qui  réduit 
le  parlement  à une  exiflence  illufoire  ; réferve 
de  nouvelles  fuppreffions  d’offices  , ôc  par-là  Ion 
extinction  abfolue. 

On  fe  perluadera  que  fî  les  opérations  minif- 
térielles  avc-ient  pour  principe  la  bonne  fol^  & 
l’utilité  publique,  pour  objet;  & li  Par.nonce 
des  états-généraux  étoic  fincere  ; on  laillercità 
la  nation  le  foin  de  régler  elle- même  les  réfor- 
mes qu’il  fercic  utile  de  faire  , comme  la  chofe 
s’ell  dans  tous  les  temps  ainil  pratiquée  ; & 

Ton  demeurera  convaincu  , d’après  la  marche  des 
minières  , que  le  changement  de  la  cordticuciori 
efl;  leur  unique  but  ; la  tenue  des  états  , une 
chimere , & les  compliments  des  arrêts  du  confcil , 
des  amorces  trompeufes. 

Ainh , Mgr.  , au  lieu  de  mettre  notre  con- 
fiance aux  promefiès  de  Mg^.  de  Sens  , nous 
lommes  réduits  à nous  tenir  en  garde  contre 
Ton  caraclere  naturellement  deflrudeur  , & contre 
fes  ruies  artificieufes , qui,  comme  les  îogogri- 
phes , le  devinent  aiffiment , litut  qu’on  en  a 
l'habitude  d-:  la  clc  f : ainji  an  heu  a attendre  avec  une 
réiignaCion  paiuve,  les  rtfuUats  du  projet  qu’il  ffi  pro- 


pofe  d^aecompllr,  défi  de  notre  devoir  de  préclierfaF 
îesrois  (i),  contre  là cleuruéiiorj qu’il  voudroit  opérer 
denosloix,  denospdvilegeSj  dencs  tribnnaiîx  &c  de 
notre  conflitii tien  : afin  que  les  loix  reprennent  leur 
vigiiéur  & foient  exécutées.  Peuples  libres,  difoitun 
ss  '^rand  homme  , foiivene\-voiis  de  cette  maxime, 

on  peut  acquérir  la  liberté,  mais  on  ns  les, 
ÿy  recouvre  jamais, 

yy  les  iiforpateiii-s  amènent  ou  clioiiiiTent  ton- 
yy  jours  des  temps  de  trouble  pour  faire  parler , à 
n èç  P EFFROI  PUBLIC  J DBS  LOIX 

» DESTRUCTIVES  que  le  public  n adopterait 
yy  jamais  de  fang  froid.  Le  choix  du  mos 
yy  ment  de  V irijiitution  eft  an  des  caracleres  les 
yy  plus  fûrs , par  lefqviels  on  peut  dijpngiier  V œuvre 
yy  du  légif  ateur  de  celle  du  tyran^ 

Ne  craignons  pas  d’oltenfer,par  nos  refpeélueures 
réfidancesde  fouverain  jufle  & bienfaifant  qui  nous 
gouverne.  C’eil  la  meilleure  maniéré,  en  ce  moment, 
de  lui  prouver  notre  amour  ^ notre  inviolable  fidé- 
lité, que  de  foutenir  fon  trône  & fa  gloire  , & 
de  réfifier  à la  volonté  minifiérielle  qui  n’efi  pas 
la  fienne  , en  maintenant  nos  îoix  & nos  conf- 
tiriitions  qui  font  fa  volonté  confiante.  Empêchons 
qu’on  ne  dife  de  lui  ce  qu’on  difoic  des  rois  ob- 
fédés  d’abord  par  des  maires  du  palais  & puis  dé- 
trônés par  eux  ; ils  faif oient  des  ordonnances  , 
mais  c^étoiem  celles  du  maire  : ils  répondaient 
aux  amhajfadeurs , mais  déwient  les  réponfes  du 
maire.  MontQjitpnQu  Efprit  des  loix^liv.  îS,  chap» 
2^  & liv.  ^2  , ck.  G. 

Ofons  dire  avec  ce  grand  homme  : Les  HOMMES 
TIEînJNEMT  PPvODïGIEUSEMENT  a leurs  LOIX 
et  a leurs  coutumes,  elles  font  la 

FÉLICITÉ  DE  CHAQUE  NATION  , LES  LEUR 
OTER  violemment  , c’eST  LES  RENDPvE 

malheureux  ; il  ne  faut  donc  PAS  LES 


(î)  Mandement,  pag.  8. 
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: lî-  EST  P.AP.E  QV  OH  LES  CHANGS 

DS  Gran’dss  sècogsses  et  une 

GRANDS  ESFüSîON  DE  SANG  , COîÆAîE  LES 
HISTO-RIENs  de  tous  LES  PA'YS  LE  FONT 
■VOIR  (l).  ^ 

Mettons  notre  confiance  dans  cette  antre  re- 
flexion de  ce  génie  inpérieur:  9?  Comme  la  nièr  qui 
femble  yculoir  couvrir  toute  la- terre  , efl:  arrêtée 
95  par  les  herbes  & les  moindres  graviers  qui  fe  rroiD 
vent  furie  rivage  : ainü  , les  monarques  , dont  le 
fy  pouvoir  parolt 'fans  bornes-  , s'arrêtent  par  les 
fy  plus  petits  ohflicles  ^ tx  fournettent  leur  fie  rté 
a la  plainte  à la  priere.^  Efpnt  des  loîX, 
y?  liv.  ' 2 , chap.  4 »5. 

Ne  doutons-  pas  que  de  la  clefifiifinon  on  de 
la  coniervation  des  par/ements  d-epend  ie  maintien 
eu  la  penedè lançon itieu non  Françaife.des  luix,de  la 
liberté  des  perfonnes  ù.  de  la  propriété  des  biens. 
Dell  vfent  leur  dîfgrace  , h ce  n efi:  de  leur  cou- 
rageufe  réiiMance  contre  les  tmiiôts,  & de  Paveu 
qu’iis  ont  fait  de  ne  pas  reprelenter  la  nation  ? 

Soyons  convaincus  qif  on  n’auroïc  pas  fongé  à les 
détruire  s’ils  rf avoient  pas  oppofé  des  réfiüances  fer- 
mes & généreufes  â renrégiiî.rement  de  Fimpôt  terri- 
torial,à celui  du  timbre,  des  autres  impôts, & aux  vo- 
lontés deilruéiives  , des  minillres.  = ils  feroient 
en  faveur  , & la  nation  , dans  la  mifere  & dans 
les  fers  , s’ils  avoient  confenri  tous  ces  impôts 
ruineux  : la  nation  feroit  ingrate  & fe  perdroit 
elle-même  en  les  perdant,  fi  leur  rappel  n’étolc 
pas  l’objet  principal  & confiant  de  fes  réclama- 
tions. 

Difons  encore  avec  Montefqulen  : y?  Lespouvoirs 
fy  intermediaires  fubordonnés  & dépendants  , conf- 
y?  tituent  la  nature  du  goupernemenc  monarchique  , 
9y  c’efi-à-dire  de  celui  ou  un  feul  gouverne  par 
des  loix  fondamentales  ; il  ne  fuiîit  pas 

(î)  Efpriî  des  Loix,  liv.  26,  chap.  20, 
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>5  qu’îl  y ait  dans  une  monarchie  des  rangs  inter- 
médiaires  ^ il  faut  encore  un  dépôt  de  loix  ; ce 
depot  ne  peut  être  que  dans  les  corps  politiques 
« qui  annoncent  les  loix  lorfqié  elles  font  faites 
>5  (S?  les  rappellent  lorfqié on  tes  ouhlie.  ; le 
V confeil  du  prince  n]elî  pas  un  dépôt  convenable  ^ 

» iî  efl  par  fa  nature  le  dépôt  de  îa  volonté  /no- 
memanée  du  prince  qui  exécute  ^ Ù non  pas  le 
Pi  dépôt* des  loix  fondamentales,  Le^  confeil  du 
Pi  monarque  change  fans  ceffe  , iî  n’eft  point  per-« 
py  manent  : il  n^a  point  la  confiance  du  peuple  : 
py  îî  neü  donc  pas  en  état  d* éclairer  dans  les  temps 
py  difficiles  , ni  de  ramener  à rohéiffance.  Iî  faut 
py  donc  qii’iî  y ait  un  corps  qui  fajfe  fans  cejje 
py  fonir  les  Îoîk  de  la  pouffiere  oii  elles  feraient  ' 
py  enfév elles  (i)  ». 

py  Le  cardinal  de  Richelieu  veut  qu’on  éwitQ 
py  dans  îes  monarchies , les  épines  des  compagnies 
py  qui  forment  des  difficultés  fur  tout.  Quand  cetr 
PP  homme  n’auroit  pas  eu  le  defpotijme  dans  le 
py  cœur  , il  Vamoit  en  dans  la  tête  ». 

» Les  corps  qui  ont  îe  déput  des  loix  , n’obéif- 
py  fent  jamais  mieux  que  quand  ils  vont  à pas 
py  tardifs , qu’ils  apportent  dans  les  allaites  du 
py  prince  , cette  réflexion  qu’on  ne  peut  gueres 
py  attendre  du  défaut  de  lumières  de  la  cour  fur  v 
py  les  loix  de  V état  \ ni  de  la  précipitation  de 
py  fes  confeils. 

py  Que  feroit  devenue  la  plus  belle  monarchie  du 
py  monde,  fi  les  magiilrats^  par  leurs  taîens , par 
py  leurs  plaintes  , par  leurs  prières  ^ n’avoient  arré- 
py  tés  le  cours  des  vertus  même  de  fes  rois  ^ 
py  îorfque  les  monarques  ne  confuîtant  que  leur 
py  grande  ame  , avoient  voulu  récompenfer  fans 
py  mefure , des  fervices  rendus  avec  un  courage 


(i)  Efprit  des  Loix,  îiv.  2 , chop.  4. 


yy  & une  fid^iité  aufïï  fans  mefurè  »?  (i). 

Si  les  parlements  etoient  détruits  , quel  corps 
feroit  aifez  fort  pour  reclamer  avec  fuccèsje  maintien, 
des  loix  & de  . la  confricurion  , & reffter  aux 
excès  du  pouvoir  abfolu  ? Ce  ne  feroier.t  pas  les 
nouveaux  tribunaux  ; ils  feroient  fans  force  , fans 
honneur  , fans  confiance  & fans  fiabilité  (2).  Ce 
ne  feroient  pas  les  états  particuliers  des  provinces; 
leurs  fondions  n’étant  pas  continues,  ils  feroieutfuf- 
pendusfur  lamoindre  ra  i fiance,  & leurs  fondions 
leur  feroient  enlevées  foudain,  pour  être  rendues  à des 
com  miffaires  départis  qui  font  à leur  place  depuis  des 
{iecîes.  ^ ‘ 

En  un  mot,  fans  cette  puiffance  intermédiaire,  qui 
n’a  d’autre  force  que  celle  de  veiller  à l’exé- 
cution de  la  loi  , quel  feroit  déformais  le  fort 
de  la  France,  ou  l'on  appelle  plus  un  grand 
minijire  celui  qui  efi  le  fage  difpenf ateur  des 
rei’enas  publics  , mais  celLui  qui  ejl  homme 
ddnduftrie  & qui  trouve  ce  quon  appelle  des 
expédients  ? 

Ainfî  donc  , fi  les  parlements  étoient  détruits 
aujourd’hui  , pour  avoir  reGîlé  aux  impôts  & ait 
renverfement  de  tous  les  principes  qui  conilituent 
la  monarchie  : fi  la  nation  fouiTroit  leur  anéantif* 
fement  ; la  liberté  des  perfonnes,  la  propriété 
des  biens  ne  feroient-elles  pas  perdues  fans  retour  ? 

Cependant  Louis  XI  düoic  à Charles  Vill , 

(1)  Liv.  S , .ch.  10. 

(2)  Les  minblres  qui  fe  tourmentent  eux-mêmes  en 
tourmantant  la  nation  , font  iî  peu  confirmés  dans  leur 
projets,  iis  difîimulent  8c  trompent  ii  vlfibiernenî  » 
que  pas  une  provifion  des  nouveaux  offices  n’a 
paffié  au  fceau  depuis  les  édit.s  de  Mai  : pas  un  nou- 
vel officier  n’a  été  pourvu  ; bien  plus  ils 'n’ont  pas  eu  honîè 
d’auîorifer  plufieurs  des  nouveaux  tribunaux,  même 
celui  de  Valence,  à juger  en  dernier  rcffort  au  nombre  de 
trois  jugps  : & de  ieur  donner  ainfi  le  pouvoir  terrible 
de  décider  delà  fortune  des  trois  quarts  des  citoyens. 

S’ils  trompent  ainfî  leurs  fauteurs , queisferont  donc 
ks  maux  qu’ils  préparent  à la  nation! 
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ÿ?  quand  les  rois  ou  les  princes  ne  ont  regard  à 
?)  toi  y en  ce  faifant,  ils  font  le  PEUPLE  SERF  , 
ù PERDENT  LE  N OM  DE  E.OI  ; Car  NUL 
rs  ne  doit  être  appelle  roi  , fors  celui  qui  REGNE 
fy  Ù a SEIGNEURIE  fur  les  FRANCS  \ CdT 
LES  FRANCS  de  nature  , AIMENT  leur 
s EIGNEUR  \ rnais  les  ferfs  naturellement  heenty 
??  comme  les  efclaves  leurs  maîtres  ». 

Juvenal  DesUrhos  diioit  à Charles  VIÎ,  quelque 
cliofe  qu’aucuns  dient  de  vôtre  puiffance  ordi-- 
yy  naire,  vous  NE  POUVEZ  PAS  PRENDRE 
yy  LE  MIEN  ; ce  qui  eit  MIEN  , n'eST  PAS 
» VOTRE.  Peut  bien  être  qu’en  la  j'uftice  vous 
» êtes  foiîverain  , & va  ie  relTortà  vous.  Vous 
avez  votre  domaine  , & chacun  parti- 
culier LE  SIEN 

Or  , que  deviendroient  ces  principes,  fi  le  projet 
des  miniilres  êtoit  exécute  , le  parlement  détruit, 
de  fl  la  nation  fe  rendoit  complice  de  fa  propre 
deOriiêbon  ? 

Mais  non  , le  projet  des  rninidres  ne  s’accom- 
plira pas  ; le  roi  juüe  & bienfaifant  , qui  nous 
gourverne,  écoutera  les  réclamations  de  Tes  peuples; 
il  rappellera  à leurs  fondions  des  rpagîfirats  à 
qui  le  devoir  ed  plus  cher  que  la  vie  ; qui  lui 
ont  donné  des  preuves  de  leur  lidilité  , en  don- 
nant à la  nation  l’exemple  du  courage  & de 
la  fermeté  à maintenir,  au  péril  de  leur  exiilence 
même,  les  loix  & la  conilltution. 

Ai’exemple  du  roi  de  Suède  , il  dira  déformais  ; 
je  regarderai  comme  ennemis  de  ma  perfoniie  & du 
royaume  , & commetraitres  à lapatrie  ^ ceaoc  qui  , 
fecrétemcm  ou  ouvertement^  ou  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiffe  être  , cherchtroient  à rappeller  une 
autorité  fans  homes  (i). 

Voilà  , Mgr.  les  idées  que  j’ai  conçues  fur  l’état 
préfent  des  chofes  ; voila  mes  principes  & ma 
profefilon  de  foi. 

(î)  Refcrit  du  roi  de  Suede  aiîfénat,  15  Mars  1771J, 
gazette  de  France,  7 Mai  1771,  39» 
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UeKarnen  des  vôtres , & des  conféquences’  que 
Was  en  tirez,  vont  me  fournir  roccaiîoa  de  rrfy 
atcacher  plus  fortement  encore. 

Vous  dites  quil  faut  rendre  à Cefjr  ce  qui 
efl  a Cefar  : îe  précepte  eil  divin  & par 
conféquent  vrai.  Je  fat  que  le  tribut  e!l;  dû  quand 
la  nation  en  a confeuti  la  levée.  CJfar  entre- 
tenoit  chez  les  juifs  im  prétoire  pour  la  juPiice 
diilribiitive  , & une  milice  pour  maiatenir  L tran-^ 
■quilÜté  publique  : & Jufus-Chrin  _j  la  iufiice“- 
rnême  , ne  poiivoit  pas  les  affranchir  du  tribut  qui 
en  droit  le  prix. 

Auffi  cette  que  Pion  indi’crete  ne  lui  fut  pro- 
pofée  que  dans  la  vue  de  le  tenter  & de  le 
circonvenir  , par  des  pharîhens,  convaincus  de  leur 
obligation  de  payer  le  tribut  à Céfar  , comme  nous 
aujourd'liui  , de  celle  où  nous  fornmes  de  payer  à 
Louis  aVI  les  impôts  libremenc  confentis  & éta« 
biis  pour  jiif  e caufe.  C’eft  un  contrat  réciproque 
qui  doit  fübiifter  auffi  long-temps  que  fa  caufe. 
Nous  femmes  , Mgr.  , d'accord  là-deffius. 

Mais  fi  Cefar  ceffioit  de  rendre  ce  qu’il  doit  â 
fa  nation  , elle  ne  devroit  rien  â Céiar  ; plus  d’im- 
pôts alors  pour  lui,  la  iiiffice  ceffant  & les 
troupes  étant  commandées  contr’elle. 

Je  fai  tout  comme  vous  , que  toute  pulfiance 
vient  de  d eu  ; qu’elle  ed:  établie  par  dieu  ; que 
quiconque  lui  réfide , réfffte  à l’ordre  de  dieu , 
éc  que  faint  Paul  appelle  jufqu’à  trois  fois  les 
princes , nîLuiJîres  de  dieu  pour  le  bien  du 
•peuple. 

Fiais  remarquez  , Mgr.  , que  la  pwJTdnce  & 
ï autorité^  le  roi  & la  royauté ^ font  ici  pris  par  abf- 
traebon  , indépendamment  de  la  perfonne  en  qui 
elles ^ réfident  , pour  V ordre  , la  juftice  & la  loi  qui 
viennent  de  dieu  ^ principe  Ù fin  de  toutes  chojes. 
Voila  pourquoi  la  puiffiance  eff  fur  la  terre 
l’image  fenfible  de  la  divinité.  C’ell  en  ce  fens 
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qn’on  l’efifle  a dieu  , quand  on  ràifle  à hpwjfdnct; 
c’efl-à-dîre  à la  jüftice  , à Tordre  & â la  loi.  Voilà 
le  iens  des  textes  faciès  qui  identifient  les  ROIS', 
les  chefs  & les  puijjances  : de  ces  textes  qui  con- 
viennent éga-emenc  aux  monarchies  , aux  républi- 
ques , aux  arifiocraties  , à tous  les  gouvernements 
qui  ont  une  confxitution  Ôc  des  loix  fondamen- 
tales. 

Ainfi  ces  textes  font  communs  au  doge  de  Ve- 
rfife^au  fladhouder  de  Hollande,  comme  à iaFrance 
Je  fuis  d’accord  avec  vous  , Mg^.  , fur  le  principe  j 
'luais  je  ne  le  fuis  pas  fur  les  conféquences. 

Vous  concluez  du  principe  , qu’il  faut  obéir 
aveuglément  an  maître  que  nous  fervons  quia 
fie  efl  polontas  dei  ^ dans  LA  CRAINTE  d'of^ 
fenfer  ^ par  la  défohéijfançe  ^ celai  qui  peut  pré-- 
cipiter  Tame  & le  corps  dans  les  tourments  de 
T enfer  , dans  Téfpérance  que  dieu  récompenfera 
éternellement  cette  obéi ffance  dans  le  ciel.  (Lettre 
paflorale , pag.  ^ ^ 

Vous  voulez  encore  çw’o72  préféré  ae  fe  laiijer 
égorger^  plutôt  que  de  réfifier  d la  puijjdnce^  â 
r "exemple  des  premiers  chrétiens  qui  nous  montrèrent.^ 
dans  des  circonftances  ou  nous  ne  fommes pasje  fen^ 
titrera  IM m'osi LE  de  notre  obéissance 
eniers  le  fouperaî n , ï étendue  que  lui  donne  la 
' loi  de  dieu  , l' INSUFFISANCE  & la  NULLITÉ 
des  PRÉTEXTES  ALLÉGUÉS  pour  s’en  BIS- 
PENSER^  \ ils  forcent  dates-poüs  y l efprit  de 
mécontentement  & de  murmure  y jufques  dans  fes 
derniers  retranchements. 

Ainfi,  MgL  vous  réduifez  à la  loi  du  plus 
fort  , au  pouvoir  fans  mefure  , à la  fociete  du 
lion  , 1e  principe  de  tous  les  gouvernements , & 
vous  faites  de  la  volonté  verfatile  du  piince  , ou 
plutôt  de  fes  minières,  la  loi  fondamenrae  de 
tous  les  états.  République , arlRocratie , mo  ardue, 
defpotifnie  , tout  efi  égal  à vos  yeux  , pour  1 o- 
béiflance  paflive  & pour  le  pouvoir  fans  limites  j 


car  par-tout,  îl  y a une  puiflànce  qiii  vienfe 
de  dieu. 

Mais  que.  deviennent  donc  les  principes  conf- 
titutifs  6c  les  devoirs  des  puifîances , ii  îes  peines 
de  ce  monde  & de  l’autre  font  le  partage  de 
toute  réfi (lance  ? 

Cependant  c'efl:  un  principe  que  les  Rois  font 
établis  pour  les  peuples  ; qu’ils  ont  des  devoirs 
â remplir,*  qu’ils  doivent  regner  félon  les  loix  ; 
que  ne  pouvant  pas  difpofer  de  la  monarchie  dont 
ils  n’ont  que  radminillration , ils  peuvent  encore 
moins  la  détruire  , ni  feulement  lui  porteratteinte. 

C’efl  un  principe  particulier  à la  France  , que 
fes  habitants  font  francs  & libres  de  leurs  perfonnes, 
comme  ils  ont  la  propriété  de  leurs  biens  ; que  les 
impôts  ne  peuvent  être  levés  fur  eux  que  par  une  né- 
ceilité  déterminée  par  de  julles  caufes  , & de  leur 
confentement  (i)  ; que  le  roi  n’a  que  radminiilratioii 
de  la  couronne  & du  domaine  ; qu’il  doit  régner 
félon  les  loix  ; garder  la  confdtution  de  la  monar- 
chie , & les  privilèges  des  provinces  ; qudl  en  fait  le 
ferment  à fon  facre  ; que  ce  n’ell  qu’après  ce  fer 
ment  , que  fes  fijets  lui  doivent  obéifïance  & 
fidélité. 

De  plus  , ce  ferment  qu’il  fait  à fon  facre  pour 
tout  le  royaume  , il  le  doit  encore  à plufeurs  pro- 
vinces, comme  à la  Bretagne , à la  Navarre  & 
au  Dauphiné  , d’après  leurs  confitutions  particu- 
culieres.  Jufqifau  ferment  prêté  â chaque  avène- 
ment , de  garder  les  privilèges  des  provinces,  ceux 
du  Dauphiné  par  exemple,les  habitants  fon cdifpenfés 
de  l’obéiflance;  & /i  iià  e[l et  quoi  inprincipi o regimi- 
nis^prœdiBum facramentumfacere  recufaret,  eo  caju 
Barones  J nohiles  ù unii'erfïtates  quicumque  delphi^ 
nales  ^ N OV  OD  OMJN  O SUCCESSURO ^ pel  of- 

(i)  Les  biens  des  Francs  font  aiijfi  libres  que  leurs  per- 
fonnes  ; les  rois  n^en  font  que  les  proteBeurs»  Velli  j hifi, 
de  France^  tom,2  , pag,  257. 
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fxlaUhas  f nu  obedirs  minime  teneaN-^ 

TUR  IMPZ/NÈ  , DONEC  FRÆDICTUM  SA--- 
CRAMENTUM  PRÆSTITEKIT  & jecerit  pu^ 
hlicè  ^ per  piiblicam  inftrumenmm,  ( Chartre 
du  14  mars  1349  , arc.  48. 

Ces  privilèges  & ces  libertés  Ton  entr’autres 
d^avoir  des  états  provinciaux;  de  ne  point  être 
impofés  que  du  confentement  libre  des  habitants; 
d’avoir  un  confeil  fouverain  , féant  à Grenoble  , 
ou  fe  portent  les  appels  en  dernier  r./IbrC  de 
tous  les  autres  tribunaux;  de  n'êcre  diilralc  du 
reilbrt  d’aucun  , ni  hors  des  limites  de  la  pro- 
vince (i). 

Ce  ferment  qui  fut  prêté  par  Charles  V , le 
ï6  juillet  1349,  fut  renouvelle  par  ce  prince 
en  13(57. 

Charles  Vî , François  , Henry  II  , Henry 
III  & Henry  ÎV  ont  fucceilitenient  confirmés 
ces  mêmes  privilèges  par  des  lettres-patentes  d’avriî 
1381  , février  1515  ; juin  1^47  , août  1579  ^ 
mars  1595. 

Tous  les  monuments  de  notre  HToire  confla- 
tent  que  nos  jrois  écoient  autrefois  choifis  parla 
nation  (2).  Les  prières  du  facre  indiquent  encore  les 

(i)  Voy.  ladite  charte  Sc  les  précédentes. 

(z)  Les,  capitulaires  font  pleins  de  textes,  ouïes 
rois  regardent  leur  autorité  comme  un  miniflere  qui 
Icuro  été  confié,  pour  le  partager  avec  la  nation  , 
pour  lui  alîurer  la  paix  & l’exercice  confiant  de» 
la  juftice.  On  ne  citera  que  celui  de  Louis  le 
Débonnaire  en  823.  » Plaçait  âivi  æprovîdentm  , 

nofsram  mediocritatem,  ad  ho  ' (on  ftitnere,  ut  regni  kujus 
ciiuim  gereremus.  Ut  fax  et  justitîa  in  omni  gene. 

KALÎTATE  POPULI  NOSTRI  CONSERVETUR.  Undè  apparat ^ 
quoâ  ego,  omnium  vejînim,  admonifor  cjje  âebeo  , S* 
omnes  vos,  nojfri  adjutores  ejje  dehetîs.  Ealufe  , cap.tul, 
îom.  ï , col.  633  8c  636. 

Après  Clotaire  , Teodoric  8c  Childerlc  , fes  fils , 
furent  élevés  fur  Je  trône-  rn  7 eodo’'’c  fut  détrôné  , 
rafé  8c  chaffé.  m Childerlc  fut  élu.  =5  Omnia  nimis  in~ 
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traces  de  ÎMIeclion  libre  du  peuple  (r)  , 

XV  a reconnu  par  deux  ordonnances  i’e  droic 
de  la  nation  , d’elire  ion  roi,  au  défaut  des  princes 
légitimes  de  fa  race,  (z) 

Après  des  principes  auffi  facrés  que  certains , 
cauîè  peragebaî  , FrANCos  VERO  VALUE  OPPRIMENS, 
On  fe  fouleva  ; il  fut  tué  avec  fa  femme  encinte  : 
Francj  VERO  Ludejïum  filium  E^cinaldi  majorem  do^ 
matum  palaîü  eU^^rwiî,  Recueiî  des  hiftorisns  de 
France  , rom.  2 , pag.  652. 

» Après  la  mort,  li  roi  Loys , dit  im  autre  hifcorien  » 
Courounersnt  ii  François  Ciotairts  un  cien  fils  i’aigiîé 
de  fes  trois  fuis  , & gouverna  Ii  royaume  entre  lî 
êc  fa  mere  la  roine  Bauthieut.  » 

M Cik  rois  Clotaires  mourut,  quand  il  ot  4 ans  régné# 
Hors  rouroumrent  li  François  le  rnainé  qui  avoit  nom 
Theoderic.  Childsric  le  tiers  envoyèrent  en  Auflrafle , 
pour  U royaume  recevoir.  Dès  lors  commença  li  royaume 
de  France  à abaiflier  8c  à defehoir , 8c  le  roi  à 
fûurlignier  du  feus  8c  de  la  puiÜaace  de  leurs 
anceilburs.  » 

M Si  éîoiî  li  royaume  gouverné  pan  chanbellan  8c 
par  counétables  qui  étoieot  appelles  maîtres  du  palais. 

Ne  li  roi  n’avoient  pas  feuiemenî  que  îe  nom^  ne 
de  riens  ne  fervoient  fors  de  boire  8:  de  mangier. 
Li  François  , U roi  Thcodoric  chajjierenî  de  France.  » 
» Lors  mandèrent  U roi  Chi’derîc  d'AujlraJU  Jon 
Fere  ^ li  couronnèrent  & li  firent  roi,  >3 

Cet  auteur  rend  compte  que  >3  U François  H 
coururent  fus  & Voccifirtnt,  ( à caufe  de  fes  cruautés 
fans  raifon.  Ci  rappelLren;  roi  Theodork  qu'il  en  avoient 
chacié,  même  recueil,  tom.  3 , pag.  305, 

(1)  Si  hrmaniîaîi  plaret  \ proprUs  vocibiis  confm 

nafe:  Balufe  col  222.  Laudamus  ^ voîurnus^  fat.  Voy. 
cérémonmî  françois  , î.  i , pag.  5 ^ 9 > 1 1 > 20 , 39 , 48", 
65  8c  120. 

)>  (î)  ^iîanos'on  FrançnîCe  éçronvoiî  jamais  ce  malheur 
frextinfiion  des  princes  légitimes  du  fang  royal)  ce 
ferait  à la  ra  îlon  même  qu'il  appartiendroit  de  le  réparer 
par  la  figefe  de  SON  CHOIX  . . . Nous  fav6ns 

que  la  couronne  n'efi  à nous  que  peau-  le  l icr  ■ & le  falut 
de  PEtaî  , & que  par  conféguen:  l'Etat  feul  anroiîle 

d-roiî  d\n  difpojér  dans  un  trifrs  événement.  >3 

Nous  croyons  devoir  à une  nation  aujfi  fiJelhment 


^ fî  énÎK^ment  reconnus  par  le  fonveram  îm-« 
meme , comment  avez-vous  ofé  vous  permettre , 
Monfeigneur  , (5e  priver  îa  nation  d’un  droit  avoué 
par  fon  chef  (i)  , ajfran^hlr  la  couronne  de 
France  de  toute  dépendante  du,'  confenrement  na-^ 
tional  ? 

Et  tandis  que  le  foitverain  déclaré  lui-même 
dans  une  loi  iblemneilement  publiée  , qd il  fait 
que  la  couronne  n eft  à S.  M.  y que  pour  le  bien 
& le  falut  de  rétat  ; que  par  conféquenr  P état 
feiil  auroic  le  droit  d^ en  difpofer  dans  un  trifle 
événement  ™ que  fou  intention  eft  de  conferver 
la  nation  dans  tous fes  droits  : comment  ofez-vous 
dire  que  cette  d^oclrine  ( j)  ejl  féditieufe  , contraire 
dans  fes  principes  à la  parole  de  dieu  & d.époar-^ 
vue  de  tout  titre  dans  le  droit  public  de  la  nation  ^ 
ésc,f  comment  ofez-yous  Fexclur'e  ainii  de  fon 
droit  d^ élection , en  cas  d extinction  de  tous  les 
princes  légitimes  ; en  mettant  la  couronne  aa 
deffus  de  toute  dépendance  du  confenternent 
national,,  fans  aucune  reftncLion  ni  réferve  ! 

Comment  feroit-il  poilible  ^ d’accorder  tous  ces 
principes  avec  la  dodrine  de  votre  lettre  pafto- 
raie  , avec l’obéiflànce  aveugle  des  fujets  , avec  la 
puifTance  illimitée  du  fouverain  ? 

ê»  f inviolahlemenî  attachée  à la  maîfon  de  fes  rois<f 
LA  JUSTICE  de  ne  pas  prévenir  le  choix  qiéelle  auroiî 
à fairei  fi  ce  malheur  arrivait  . . . notre  intention  étant 
de  la  conferver  dans  tous  fès  droits.  Edit  du  17  juillet 
1717,  reg  itré  au  parlement  de  Dauphiné  Iq  ij  du 
même  mois.  Giroiid , tcm.  13,  n.  59, 

Ayant  reconnu  ( que  l’édit  du  feu  roi  de  1714) 
donnait  atteinte  au  droit  qui  avpartenoit  le  plus  incon- 
tefiahlemenî  ,à  la  nation  françoife  de  fe  CHOISIR 
UN  ROI , au  cas  que  dans  la  fuite  des  temps  la  race 
des  princes  légitimes  de  la  maifon  de  Bourbon  vint  à 
s* éteindre, . . . Mous  avons  , Scc.  Déclaration  du  26 
avril  1723.  Giroud  , tom.  16,  n.  7. 

Lettre  pailorale , gag.  7. 

(i)  ihià. 


Votre  méprifé  vient  , Monfeigneur  , de  ce  que 
vous  avez  mal  pris  le  fens  des  textes  facrés , 
& de  principes  d’une  monarchie  gouvernée  par 
des  îoix  fixes,  comme  la  France.  Vous  n’avez  pas 
diffingué  la  püiffdnce  publique , du  titre  qui  la 
confticLie , & vous  n’avez  point  mis  de  difFérence 
entre  une  monarchie  qui  a des  principes  conftiutifs, 
& le  derpotifme  abfolu  qui  ne  reconnoit  d'autre 
réglé  que  îa  volonté  du  chef.  Voilà  pourquoi  vous 
avez  damné  tous  ceux  qui  réclament  le  maintien 
de  la  conilitutiüs  ; promis  une  recompenfe  éter- 
nehe  dans  le  ciel  ^ à l’obéissancE  IMMOBILE 
dans  laquelle  vous  avez  tâché  de  retenir  , par  la 
crainte  d'encourir  i' indignation  de  V autorité ^ & 
de  lajfer  fa  clémence. 

Mais  permettez  moi  de  vous  obferver  que  ces 
rnaximes  de  votre  mandement  font  plus  tyran- 
niques & plus  dangereufes  que  celle  de  Machiavel  ; 
caria  crainte  des  peines  de  ce  monde  & de  l’autre 
que  vous  prêchez  contre  les  réclamations  ; les 
recompenfes  de  l’autre  monde  que  vous  promettez 
a i’obéiiîânce  aveugle,  à la  foumiüion  entière , 
font  les  principes  du  pouvoir  abfolu.  En  effet, 
le  goui'crnement  defpotique  a pour  principe  la 
crainte  : un  prince  pareil  efi  ordinairement  con* 
duit  par  la  coIere  ou  par  la  vengeance  {i). 

Pourquoi  avez-vous  ainfî  profané  la  caufe  de  Dieu 
en  la  faifant  fervir  aux  pafhons  des  hommes  , 
en  ofânc  vous  porter  pour  interprète  de  la  divi- 
nité , en  faifant  publier  dans  les  églifes  des  maximes 
fauffes  & trompeufes  ? Au  lieu  de  cela  , Vous  vous 
feriez  au  contraire  , perfuadé  avec  Montefquieu  , 
qnWfaut  que  ce  foi ent  les  loix  feules  ^ qui  mena^ 
cent^  & fe  faiïent  craindre;  & avec  Boffuet,  qu’il  riy 
a que  les  ennemis  publics  qui  féparent  rintérêù 
du  prince ^ & celui  de  Ü état.  Si  au  lieu  de  faire 
une  cour  fervile  au  principal  miniflre  , en  le  citant 


comme  siitonfe^  dans  votre  mandement,  (î)  vous 
aviez  médité  les  textes  de  Y tenture  (i)  far  les 
devoirs  des  fouverains , comme  les  Feneîon  , les 
Boffiiet,  les  Mailillon  : St  fi  vous  aviez  lu  îa  fu- 
blime  morale  de  ces  grands  prélats. 

Perrnettez-moi  d’achever  de  de'truire , par  les 
autorités  les  plus  graves  & les  plus  convaincantes  , 
les  petites  impreflions  de  votre  mandement. 

' Ou  ne  veuille  être  Roi  , ou  entends  les  pleurs 
& les  gemijjemerits  de  ceux  qui  Je  plaignent  Ù 
te  demandent  juflice  , difoit  un  jour  une  femme 
a Philippe  de  Macédoine  qui  refufoîC  -d’écouter 
les  fupplications. 

^ Un  roi  n^eji  pas  créé  pour  avoir  près  de  foi 
aes  flatteurs  , des  tyrans  ù fléaux  du  peuple  ; 
des  inventeurs  de  nouveaux  fub fl  des  ^ mais  pour 
avoir  V(£il  attaché  fur  fon  peuple  , p^oar  le  fou’- 
îager  U traiter  en  bon  pere  ; pour  PUNIR  LPS 
MAUVAIS  ET  LES  EXTIRVER  DU  CORVS 
DE  LA  RÉPUB  JA  Q^UE.  Duchalard  , fur  l’ordon- 
liance  d’Orléans. 

Maintiens  les  franchifes  & libertés , efquelîes 

^(i)  On  ell  faifi  d’étonnement , en  cenfidéront  que 

de  Vienne  failè  à fon  âge  Je  métier  de  cour- 
riian.  es  II  encenfe  Mgr.  de  Sens , parce  qu’ii  efe  en 
place.  Ainh  , il  ménagea  à Voltaire  & Hoiiféau  vivants, 
oc  lança  à leur  mort,  contre  leur  mémoire  & leurs  écrits, 
les  anathèmes  de  l’églife  ; ainfi  un  jour  peut- 
etre  il  déférera  à la  cenfure  publique  le  miniftre 
qu'il  flatte  aujourd’hui. 

(2)  Cujîodiîio  legum  confummatlo  incorrupîionis  ejl  : 
f ergo  deleciamîni  fedihits  , 01  reges  populi^  diligite 

Japienîlam  , ut  in  perpetuum  regneîis,  Dilisite  lumen 
Jûpicntiæ  omnes  qui  præeftis  populis  fapîent,  20.  22,  23. 

Sapientia  tua  conJJituiJli  hominem^  ut  dominuretur 
creaturæ  qux  à te  facia  ejî  ^ ut  difponat  orhem  terra^um 
iTi  œqiiitate  £•  jujlitiâ^  ê*  in  direciione  cordis  jizdicium 
judicet , ibid.  ç.  2 , 

Rex  qui  fedet  in  foVio  judicU.  iJiffipat  amne  malunu  in- 
tuitu  fno.  Dijfipat  impios  rex  fapisns  : & incurvât  fuper 
^os  jornicem,  ibid.  8.  2C , 26. 
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rîes  andens  ont  été  maintenus  êf  gardés  inf^mc- 
tion  ce  Saint  Louis  à PhiHppe  fon^LJs.  Joinville. 

Ne  peî  Jes  pas  , mon  fils  ^ Giloic  PhiHppe 
le  Bel  à Louis  Hutin  ( Thevenau , épître  à Louis 
XIII  ),  que  les  François  SOIENT  LES  ES^ 
GRAVES  DES  ROIS  , mais  PLUTOT  TES 
LOIX  DU  ROY yw ME  \ par  ainji  ufes  DE  LA 
LOI  J & non  de  la  piiijfance  ahfolue  ^ afin  que 
la  JUSTICE  & non  la  tyrannie  foitle  itul 
& folide  fondement  de  ta  pu/Jfance. 

î5  i-\vez  vous  cherché  Fans  vous  flatter  quelles 

Font  les  bornes  de  votre  antoriié  ( oiFoic  Fenelon, 
yy  direction  pour  la  confcience  d’un  roi  ) Favez- 
yy  vous  ce  que  c’efl  que  l’anarchie  , ce  que  e’efl 
yy  que  la  royauté  réglée  par  les  loix  , milieu  entre 
yy  ces  deux  extrémités  l \\  ne  fuffit  pas  de  garder 
yy  les  capitulations  k l’égard  des  ennemis^  il  faut 
yy  encore  les  garder  religi eiifement  à V égard  des 
yy  peuples  conquis.  Qui  pourra  fe  fier  à nous 
yy  VO  IS  y manqiie\  < Qidy  aara-uil  cie Jur  ,fi  une 
yy  promeffe  fi  folemndk  ne  V e-î  pas  f Ckfi  un 
yy  CONTB.AT  FAIT  avec  les  peuples  pour  les 
yy  rendre  vos  fujets  ; Commencerez-vous  par 
violer  ce  titre  fondamental  ? Ils  ne  vous  doivent 
Bobéifiance  que  luivant  ce  CONTRAT  ; & fl  vous 
ie  violez  , vous  ne  MÉRITEZ  PLUS  QU’iLS  l’ob- 
SERVENT. 

5>  L’amour  du  peuple  , le  bien  public  , V intérêt 
yy  général  de  la  Foc: été  , efl  la  loi  immuable  él 
yy  univerfelle  des  fouverairs.  Cette  loi  efl  anté- 
yy  rieare  à tout  contrat,  elle  efl  Fondée  Fur  la 
yy  nature  même  , elle  efl  la  force  & la  réglé  Fûre 
yy  de  toutes  les  autres  loix  dont  ils  ne  doivent 
yy  être  que  les  confervateurs  On  ne  trouvera 
pas  le  bonheur  de  la  fociété  en  CHANGEANT  , 
EN  BOüLEVEP.SANT  LES  FORMES  DÉJÀ 
ÉTABLIES  5 mais  en  infpirant  au  foiiverain  que 
la  Fureté  de  leur  empire  dépend  du  bonheur  de 
leurs  fujets 


/ 


w Ce  n eft  point  pour  lüi-méme  que  dieu  !’a 
fait  roi , ü ne  Feft  que  pour  erre  Fliomme  des 
« peuples. 

La  furete'  des  empires  dépend  du  bonheur 
n des  fiijets.  Le  pouvoir  sans  bornes  des  fou- 
veralns  eft  une  frénéfie  qui  RUINE  leur  AUTO- 
RITÉ La  volonté abfoiue  fape  les  F OI^bEMEnTS 
DE  LEUR  PUISSANCE. 

faut  concilier  îa  liberté  des  peuples  avec  Fo- 
w béîffance  due  au  fouverain , & rendre  les  hommes 
fournis  fans  être  efclaves , libres  fans  être  effrénés. 
Le  pur  amour  de  Fordre  e(l  la  fource  de  toutes 
les  vertus  politiques  ».  Fenelon  ^ dire&on  de 
la  confcience  d"un  roi , paj/im. 

» La  grandeur  efl  un  pur  minifîere , qui 
a pour  fin  l’honneor  de  dieu  & Favantage  des 
hommes.  Elle  n’elt  point  pour  foi  ^ elle  ell  pour 
les  autres.  Four  en  ufer  dans  Fordre  de  dieu  , 
il  faut  que  les  grands  , bien-loin  de  confidérer 
>5  les  peuples  comme  étant  à eux,  fe  regardent 
eux-mêmes  comme  étant  aux  peuples  ; & qu’ils 
foient  fermement  perfiiadés  que  |eur  qualité  ne 
leur  donne  aucun  droit  ni  de  fuivre  eux-mêmes 
leur  E^'o/onte'y  ni  Je  la/aire  fuivre  aux  autres 
quhis  ne  peuvent  point  commander  ; & qdilfaut 
n que  dans  tous  les  commandements  qdils  font 
aux  autres  If  ils  puijfent  répondre  véritabltment 
y pour  lui  qdiîs  le  font  ». 

Iraité  de  la  grandeur  , 1^.  partie  , chap.  i. 

Il  y a des  loix  dans  les  empires  (dit  BofTuet  , 
poh tique  ) contre  lef quelles  tout  ce  qui  fe  fait  ejî 
nui  de  plein  droite  é dont  la  vigilance  ïacHony 
contre  les  injuflices  & les  violences  , font  immor- 
telles. Il  faut  demeurer  d,?dis  Fétat  auquel  un  long- 
temps a accoutumai  ie  peuple.  C’ell  pourquoi  dieu 
prend  en  fa  protedion  tous  les  gouvernements  lé- 
gitimes , en  quelques-  formes  qu’ils  foient  établis. 
Qui  entreprend  de  les  renverfer  , n’eil  pas  fëuîe- 
nient  ennemi  public^  mais  encore  ennemi  de  dieu.^i*» 
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Un  prince  ( dit  MafTiIIon  , petit  careme , fer- 
mon  des  Rameaux  ) n’efl  pas  né  pour  lui  feuîj 
il  fe  doit  à /es  fujets.  Les  peuples  en  V élevant  , 
lui  ont  confié  la  puijfance  & L autorité  , & ft 
font  réfervés  en  échange  ^Jes  foins  on  temps  & fa 
vigilance.  Ce  nejî  pas  une  idole  qié ils  ont  voulu 
faire  pour  V adorer:  c ejî  un  furveillant  quils 
ont  mis  à leur  tête  ^pour  les  protéger  & les  dé-^ 
fendre.  Ce  font  les  peuples  qui  , par  F ordre  de 
dieu  y les  ont  fait  tout  ce  qu  ils  font.  C ejî  â 
eux  à Cêtre  ce  qu’ils  font  que  pour  les  peuples. 

Oui  y Sire  , c^efî  le  choix  delà  nation  qui 
mit  d^ abord  le  Jceptre  entre  les  mains  de  vos 
encêtres  ; c'^efl:  elle  qui  les  éleva  fur  le  bouclier 
militaire  y ù les  proclama  Joilv trains. 

lat  royaume  devint  enfuite  F héritage  de  leurs 
fiÂceffeurs  , mais  ils  le  durent  originairement 
au  CONSENTEMENT  LJ  B RE  DE  LEU  RS  SU- 
JETS. 

>>  La  naifTance  feule  les  mit  en  pofïèfîion  du 
» Trône.  Pdais  ce  furent  les  fufFrages  publics 
w qui  attachèrent  d’abord  ce  droit  & cette  pré- 
rogative  à leur  naiffance.  En  un  mot , comme 
yj  la  première  fource  de  leur  autorité  vient  de 
jious  y les  rois  n en  doivent  faire  ufage  que 
9)  pour  nous 

Quelle  diiférence  de  langage  , Monfeigneur , 
entre  cette  morale  , ces  fermons  & votre  mande- 
ment ! Je  ne  puis  réfiÜer  à Femprelîèment  devons 
en  rappeller  encore  quelques  fragments. 

w Ce  n’eft  pas  le'  fouverain , c’eft  la  loi,  Sire, 
» qui  doit  regner  fur  les  peuples.  Vous  n’en 
r)  êtes  que  le  miniflre  & le  premier  depofitaire. 
9}  C’eft  elle  qui  doit  régler  f ufage  de  fautorité. 
9)  C’ed  par  elle  que  l’autorité  n’eil'  plus  un  joug 
pour  les  fujets  , mais  une  réglé  qui  les  conduit  ; 
99  un  fecours  qui  les  protégé  ; une  vigilance 
paternelle  qui  nç  s’afTure  leur  foiimiifion  ^ 
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» que  parce  qu’elle  s’adure  leur  tendrelTe.  Les 
y?  hommes  croient  être  libres  , quand  ils  ne  font 
« gouvernés  que  par  les  loix.  Leur  foumiffion  fait 
« alors  tout  leur  bonheur  ^ parce  qu’elle  fait 
ry  toute  leur^  tranquillité  & route  leur  confiance. 

Les  paillons,  jes  volontés  inji-iües  , les  defirs 
yy  excellifs  & ambitieux  que  les  princes  mêlent  à 
yy  Fufage^  de  rautorué ^ loin  de  rétendred  Vaf-^ 
^ yy  foihlijfem^  Ils  deviennent  moins  puiîlants  , dés 
yy  qu’ils  veulent  [être  plus  que  les  loix.  Ils  perdent 
yy  en  croyant  gagner.  Tout  ce  qui  rend  U autorité 
yy  injujîe  & odieufe  ^ V énerve  & la  diminue^ 
yy  Maffillon  , incarnation  , pag.  141. 

yy  Les  empires  ne  peuvent  fe  fourenjrque  par 
yy  lequîte  des  mêmes  loix  qui  les  ont  formés  ; 
yy  Fïnjuflice  n^a  jamais  aflenni  les  Trênes.  Lbs 
yy  MI1SIISTB.ES  qui  ONT  OUTRÉ  LA  BUIS- 
yy  s AN  CE  UES  ROIS  , il  ONT  toujours  affoiblie, 
yy  Ils  TL  ont  élevé  leur  maure  que  far  la  ruine 
yy  de  leur  état  , Ù leur  tyle  rda  été  utile  aux 
yy  Céfar  aiéautam  qu  il  a refpeclé  les  loix  de 
V empire  yy,  Majfuloii , veadredi--faint  , petit 
carême. 

Au  lieu  de  flatter  comme  vous  , voici  corn» 
ment  s’exprimoit  cet  orateur  facré^  en  parlant  des 
flatteurs  & en  dépeignant  notre  état  préfcnt.  Peut 
carême  , tentaticn  des  grands. 

yy  Le  fléau  de  l’ad  uladon  eft  une  calamité  pour 
yy  I état , quî  en  promet  toujours  de  nouvelles^ 
yy  L’oppreffion  des  peuples^jdigiiifée  aux  fouverains, 
yy  ne  leur  annonce  que  des  charges  plus  onéreiiies. 
« Les  gémifïemenrs  les  plus  touchants  que  forme 
yy  la  mifere  publique  , paflenc  bientôt  pour  des 
yy  murmures.  Les  remontrances  les  plds  jufles  & 
yy  les  plus  réfpeclueafes  , l’adulanon  les  traveftit 
yy  en  une  témérité  pun^ (fable  : & rimpoffbilLté 
yy  d^  obéir  P a plus  P autre  nom  que  la  réhellioa  _ 
yy  .ù  la  maiivaife  volonté  qui  refufe  o.  Que  le 


Seigneur  , difoir  autrefois  un  faint  roi  (Pfalm.  114), 
CONFONDE  CES  LANGUES  TP.OMPEUSES  çui 
cherchent  à nous  perdre  , parce  quelles  ne  s^e'tu^- 
dient  qu^ â nous  plaire. 

« Sire  , defiez-voiîs  de  ceux  qui , pour  auto- 
rifer  les  profufions  immenfes  des  rois  , leur 
groflifîent  fans  cefTe  l’opulence  de  leur  peuple.... 

« le  zele  de  vos  fujers  eff  inépuifable  , mais  ne 
mefurez  pas  iâ-defTiîs  , les  droits  que  vous  avez 
fur  eux.  Leurs  forces  ne  répondront  de  long- 
temps  à leur  zele.  Laiffez-les  refpirer  de  leur 
>5  accablement.  Vous  augmenterez  leur  refîburces 
en  augmentant  leur  tcndrefTe  , pag.  ^2  >>. 

V oici  Mgr.  comment  il  prémunit  le  monarque  juif e 
& bon  qui  nous  gouverne  , contre  Fadulacion  fer- 
vile  des  deux  miniifres  qui  le  ttompe  & celui  de  vo- 
tre mandement. 

>5  Ü adulation  la  plus  dangereufe  efl  dans  la 
>y  bouche  de  ceux  qui  , par  la  faimeté  de  leur 
??  caraclere  font  établis  les  miniftres  de  la  vérité. 
Quel  avili fjement  pour  nous  , fi  nous  faifions 
du  miniflere  meme  de  la  vérité^  un  minijlsre 
d^ adulation  & de  menfonge  : fl  nous  emprunt 
tons  It  langage  flatteur  & rampant  des  cours  ?>  ? 

Mais  quel  malheur  pour  les  grands  , de  trouver 
d’indignes  apologides  ; d’entendre  les  miniftres  & 
les  interprètes  de  la  religion  , parler  comme  le 
coiirtifan  , & trouver  des  adulateurs  où  ils  auroient 
dû  trouver  des  ambroifes  ! o Ibid. 

D’après  ces  autorités  refpectabDs  & orthodoxes, 
j’aime  à me  perftiader  , Monfeignenr  ^ que  vous 
rèrraderez  votre  fauffe  & tyrannique  dodrine  ; 
que  vous  vous  réconcilierez  avec  l’écriture  fainte  que 
vous  avez  prife  à contre-fens  ; avec  la  vérité  que 
vous  avez  méconnue  ; avec  la  nation  que  vous 
avez  voulu  circonvenir  ; avec  le  fouverain  que 
vous  avez  voulu  tromper  ; avec  la  religion  que 
vous  avez  trahi.  Vous  regagnerez  , par  ce  retour 
généreux  , reftime  & la  conlidération  que  toute 


2,4 

«ne  vîe  de  vertu  vous  avok  mérité  , & qu’en  im  » 
înfîanc  vous  auriez  perdu  ; & vous  effacerez  , s’ü  fe 
peut,  îeridicule  amer  d’une  criti*quç  judicieure(i). 

Daignez,,  Monfeigneur  , agreer  Thommage  de 
mon  refpecl-- 

(i)  Lettre  de  Blanchard. 


» 


